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CHAPITRE PREMIER 

– Tout ou rien.
– Alors tout.
– Tout tout ?
– Absolument tout.
– Chiche !
– Kebab.
L’ultime pirouette verbale d’Aïcha eut pour effet de désarçonner Clotilde. Prise à son propre piège de la surenchère, elle ne savait plus quoi dire pour s’en sortir.
– Tu es sûre qu’on est obligées de faire pareil que ces raclures de fausse couche ? essaya-t-elle malgré tout ? En plus, c’est peut-être seulement une rumeur. Je te ferai dire que personne ne les a vues d’assez près depuis qu’elles sont censées l’avoir fait.
– Soit elles l’ont fait, argumenta Aïcha en haussant les épaules, et on doit le faire nous aussi. Soit elles l’ont pas fait, et de toute façon elles le feront parce que nous, on l’aura fait. Dans les deux cas, personne ne pourra dire qu’on a refusé le Signe.
– Mais c’est débile, un signe pareil ! Un tatouage ou un piercing spécial, d’accord, mais ça...
– Un signe est un signe. C’est symbolique. Moi, ce signe-là, il me plaît.
– Même les cheveux ? s’inquiéta Clotilde qui tenait à sa tignasse comme à la framboise de son clito.
– Ni les cheveux, ni les sourcils, la rassura Aïcha. Les cheveux et les sourcils, c’est pas des poils ordinaires, sinon on n’aurait pas inventé des mots différents pour eux. Donc, uniquement les poils qu’on appelle des poils.
– Tu crois que ces fientes de l’évolution auront fait la distinction, elles ? Excuse-moi de me répéter, mais personne ne les a vues d’assez près pour savoir.
– Les cheveux, ça se voit de loin. Donc on le saurait. Bon, je te le fais et tu me le fais. Après, on préviendra les autres pour qu’elles le fassent aussi.
– OK, capitula Clotilde pour qui l’essentiel était la sauvegarde de sa tignasse. Où ?
– Chez moi. J’ai fait des réserves de cire, y avait une promo. Tu payes, s’te plaît ? J’ai plus une thune sur moi.
Clotilde consulta le ticket en faisant mentalement  le décompte de ce qu’elle pensait avoir en poche.
Il y était précisé que l’établissement répercutait scrupuleusement la baisse de la TVA, mais le tarif du croque-madame n’en restait pas moins extravagant.
En même temps, c’était une brasserie des Champs-Élysées. La plus belle avenue du monde, ça se mérite.


 


CHAPITRE II 

– Putain, je sens que ça va faire super mal, geignit Clotilde qui n’avait pas encore enlevé une seule de ses fringues alors qu’Aïcha était déjà à poil.
– Eh, tu vas pas nous la jouer chochotte, quand même. Tu dois bien avoir l’habitude.
– Non.
– Comment ça ?
– Je l’ai jamais fait. C’est rapport à un truc que j’ai lu dans un magazine quand j’avais quinze ans. Ça disait qu’à une certaine époque, en Amérique du Sud, les Blanches se laissaient pousser les poils. Et comme elles étaient d’origine espagnole ou portugaise, forcément, elles étaient quasiment aussi brunes que toi. Ça fait qu’ils se voyaient bien, leurs poils. C’était pour se différencier des Indiennes qui n’en avaient pas sur les bras ni sur les jambes.
– Pas vrai ! Tu me troues le cul.
– Pourquoi ?
– Parce que c’était carrément raciste, comme façon de se distinguer.
– Ouais je sais. Mais moi... c’était pas pareil.
– Explique-moi, là.
– Ben... dans la bande de l’époque, à la cité, j’étais la seule Blanche. Et avec ma peau de blonde à la con, je pouvais même pas bronzer pour rattraper un peu le coup. Alors je me suis dit que les poils... Quitte à être différente, autant l’être jusqu’au bout. Vous non plus, les Beurettes et les Blacks, vous êtes pas spécialement du genre velu.
– Tu parles. Ils se voient même pas, tes poils, vu que c’est des poils de blonde.
– Ouais mais ils sont bien là et ça va me faire mal. Toi, t’en as presque pas, et en plus tu les épiles régulièrement.
– Pas tous, nuança Aïcha. Le léger duvet dans le dos, sur le ventre, sur le visage, j’y ai jamais touché. J’en ai même un peu sur les seins, je te signale. Donc ça risque de me faire mal autant qu’à toi.
– Même le duvet, on doit ?
– Tout, c’est tout. Bon, tu les vires, tes fringues, oui ou merde ?
– OK, OK, t’énerve pas. C’est de la bonne qualité, au moins, ta cire ? Il paraît que la bon marché, elle fait plus mal que les autres.
– Elle était en promo mais c’est de la marque. Putain, c’est vrai que t’en as, du poil, quand on y regarde de près.
– Ouais c’est sûr, admit Clotilde en dégrafant son soutien-gorge.
Puis elle retira son slip.
– Ouah la touffe ! s’ébahit Aïcha qui n’avait quant à elle qu’un très léger toupet fort bien entretenu au-dessus de la fente.
– 100 % nature depuis la puberté, regretta la velue. Va peut-être falloir couper d’abord le plus gros aux ciseaux, non ? Sinon ça va être l’horreur.
– On va faire ça dans la salle de bains, trancha Aïcha. Sinon on va en mettre partout.


 


CHAPITRE III 

La « salle de bains » d’un trente-deux mètres carrés à moins de cinq cents euros mensuels porte de Saint-Ouen, ça se résume généralement à un recyclage de placard tout juste assez spacieux pour y loger un bac de douche et un semblant de lavabo qui vous rentre dans les reins chaque fois que vous bougez pour vous savonner les aisselles.
Aïcha, elle, avait eu de la chance en sous-louant au noir le studio d’un vague copain encore plus chanceux, puisqu’il avait contre toute attente réussi de justesse à un concours de l’administration territoriale, avec logement de fonction à peine à douze stations de RER du centre de Paris : elle jouissait d’une vraie salle de bains, certes exiguë au possible mais dotée d’une baignoire à l’ancienne juste un peu écaillée au fond, et dont – comble du luxe – le mélangeur fonctionnait parfaitement à partir du moment où on savait que le robinet avec un point rouge était celui de l’eau froide, et l’autre pointé de bleu celui de l’eau chaude.
Cette inversion des rôles, Aïcha s’en moquait comme de son premier couscous poisson, car elle n’était pas très portée sur la tradition.
Pour l’heure, il n’y avait pas d’eau dans ladite baignoire, mais seulement la sous-locataire ainsi que Clotilde, assise sur le rebord, laquelle arborait une peau d’une jolie couleur d’écrevisse après cuisson, suite aux sévices de la cire qui lui avait extrait des pores jusqu’au plus infime soupçon de duvet.
Restait le plus gros du travail à effectuer, à savoir le dénudage de son pubis buissonneux à souhait.
Pour l’instant, Aïcha défrichait donc aux ciseaux, et les poils blonds tout frisottés voletaient de partout avant d’atterrir floconneusement sur l’émail écaillé du fond.
Puis vint le moment crucial.
Aïcha puisa à l’aide d’une spatule de la cire abondamment tiédie dans l’appareil idoine et tartina généreusement.
Clotilde n’en menait pas large car elle avait dans ce domaine l’esprit un peu étroit, dû au manque de pratique qu’elle n’avait pas hésité à avouer sans conditions.
Aïcha reposa la spatule.
– Faut laisser bien refroidir, maintenant. Sinon ça va merder.
– Ça je le sais, signala Clotilde, vu que tu m’as déjà torturée de partout.
– Ouais mais le maillot y a rien de plus délicat, surtout quand c’est la première fois...
 
– Aïïïïïeeeuuu ! ! !
– Je t’avais prévenue. Bon, t’as de la chance, c’est tout parti du premier coup. Putain, ta chatte, c’est même plus de l’écrevisse, c’est du homard terminator. De l’irrité pareil, j’avais encore jamais vu ça.
– Aïe, aïe, aïe. Je l’avais bien dit que ça me ferait super mal.
– En même temps, t’as une peau fragile comme pas permis. Les blondes sont vraiment pas gâtées par la nature. Les blonds aussi, d’ailleurs. Faut pas être sexiste.
– Ça n’a pas empêché les Vikings de mettre la France à feu et à sang, alors que les Arabes, eux, ils se sont fait refouler à Poitiers comme des bleus, protesta Clotilde qui avait toujours eu des notes à peu près correctes en histoire-géo.
– Les Vikings n’étaient pas tous blonds, y en avait aussi des roux, tint à remettre Aïcha les pendules à l’heure.
– Peut-être, mais j’ai super mal quand même.
– Avant de me passer à la cire à mon tour, tu veux t’aliter un peu pour un petit traitement symptomatique ? Je sais ce qu’il faut faire pour apaiser le feu.
– Eh, je suis pas de la gougnotte, moi !
– Moi non plus. Ce serait juste pour que tu n’aies plus mal, voilà.
– Bon, d’accord.


 


CHAPITRE IV 

– Écarte un peu plus, s’te plaît. Pour soigner la douleur, faudrait encore avoir accès à ce qui est endolori.
Clotilde agrandit l’angle de ses cuisses pourtant déjà copieusement ouvertes en soupirant.
– Comme ça, ça va ?
– C’est mieux, confirma Aïcha. Au moins, ça dégage ta fente et le joli clito qu’il y a à l’intérieur.
– C’est pas dedans que j’ai le feu, c’est tout autour, rappela Clotilde à juste raison.
– Qu’est-ce que tu peux être chiante, parfois, avec ta logique à la con d’Européenne invertébrée. Le corps c’est un ensemble indissociable, tout est dans tout et réciproquement. Y a des médecines de chais plus quels pays où on te masse le gros orteil pour te calmer une rage de dents. Sans parler des Chinois et des points d’acupuncture, c’est le même principe.
– J’espère que tu t’es pas mis dans la tête de me planter quoi que ce soit dans le clito, craignit Clotilde. Même pas la pointe de tes canines de viandarde. Parce que d’après Boris, pour ce qui est de mordre les endroits sensibles, t’es pas du genre à te gêner.
– Je ne mords jamais dans de la cochonne, c’est contraire à la religion de mes grands-parents. Fffffffffff Ça te fait du bien, ça ?
– Putain oui. Ton souffle sur mon clito, c’est comme si ça m’éteignait l’incendie partout jusqu’au nombril.
– Slpslpslp. Ça aussi, ça te fait du bien ?
– Ouah tu lèches super. Beaucoup mieux que la prof de gym qui prétendait m’enseigner les plaisirs entre filles quand j’étais en BEP, en tout cas. Je croyais que t’étais pas de la gougnotte.
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